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Le Saint-Hubert (n° i5o), de M. de

uetair, est une des rares compositions se

rattachant à ce qu'on est convenu d'ap-

' peler la « grande peinture ».

C'est l'évocation prestigieuse d'une de

ces vieilles légendes qui — pieusement

transmises de siècle en siècle — n'ont

encore rien perdu de leur saveur primi-

tive.

La vision est adroitement rendue dans

un paysage lumineux et une tonalité

bleu pâle qui s'harmonise parfaitement

avec le mysticisme du sujet.

Le rêve et la vie se mélangent et se

confondent dans les compositions de

Mlle Marie Esprit. La Source Sainte

dans le Finistère (n° 196) met en scène

des femmes Bretonnes dont les attitudes

diverses sont bien traduites et les mou-

vements bien indiqués.

Tout en faisant à la couleur locale la

plus large concession, il me semble, ce-

pendant, que le pinceau de l'artiste ne

perdrait rien à s'aviver davantage.

C'est dans la même tonalité, un peu

froide, qu'est présenté, sous la désigna-

tion Fleur de Bretagne (n° 195), un por-

trait de fillette dont la grâce naïve et la

candeur ont dû séduire l'artiste : l'œuvre

est d'une exquise délicatesse.

J'imagine que les Nymphes (n° io5),

de M. Gaston Bussière, auront besoin

d'aller prendre un fameux bain de son

quand elles sortiront de l'eau épaisse et

huileuse dans laquelle elles marchent

plutôt qu'elles ne nagent. Je reconnais

volontiers qu'il y a un bel effet de lu-

mière phosphorescente sur la chevelure

de l'ondine qui « tire sa coupe » au pre- ;
mier plan, mais l'idée du peintre — qui,

pour donner à l'eau un peu d'agitation

n'a rien trouvé de mieux que d'y laisser

tomber du cobalt à plein tube — me pa-

raît d'une originalité fort contestable.

Un peu théâtral, mais combien sédui-.

sant le Printemps, sous-bois (n° 264),

de M. Emile Isembart : l'oeil s'y repose,

quand même, délicieusement.

La Vallée du Rhône, près Sion, Valais

,(n°265), de dimension moindre, s'im-

pose par la fraîcheur de l'impression et

la perfection de l'éclairage ; le double

envoi du maître bisontin est — de tous

points — remarquable.

M. Nicolas Sicard nous a déjà mon-

tré la Roulotte (n° 446). Avec un peu de

bonne volonté, nous reconnaîtrions l'âne

étique et le maigre cheval qui la traînent;

de même le pauvre diable qui, en toute

hâte, presse la marche du véhicule.

L'homme et les bêtes passent un mauvais

quart-d'heure : l'orage se prépare, le vent

fait rage, courbe les blés et balaie furieu-

sement la route.-

Les misères et les moeurs des nomades

offrent à l'observateur des sujets inépui-

sables et M. Sicard s'entend à les fixer

sur la toile, avec une grande puissance

d'exécution.

Le Quart-dVieure de la grand'mère

(n°3io) est très agréablement agencé:

assise au seuil d'une maison que tapisse

un rosier grimpant, la bonne femme, un

"vaste chapeau de paille rabattu sur les

yeux pour intercepter l'éclat du jour,

s'est laissé aller au sommeil. À quelques

pas d'elle, son fils fume une pipe, sa

belle-fille tricote un bas, l'enfant joue,

les poules picorent en liberté. Cette petite

scène campagnarde, peinte de la façon la

plus spirituelle et la plus robuste en

- même temps, a été achetée par la Société

des Anciens Elèves de notre Ecole des

- Beaux-Arts.

Le Bout de rivière en décembre, à

Tassin (n° 483) qui, dans la salle II-, voi-

sine avec le tableau de M. Lombard,

, révèle, chezM. Georges Varin, une com-

préhension très juste du paysage; la

- perspective est bonne et l'eau — figée par

le froid — reflète exactement les nuées

noires qui courent dens le ciel. . ".-

M. Félix Charvolin expose deux vues

. méridionales : L'Embrun dans les pins

Carqueiranne (n° 122) et la GrandeÇar-
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rière à Sanary (n° 123) qui ne manquent

pas d'intérêt, bien qu'un peu lâchées de

facture.

Le oMatinà Chdlillon,lac du Bourget

(n° 356) et les Barques au repos (n° 357),

magistralement traités, font honneur au

peintre forézien, Emile Noirot, un habi-

tué fidèle de nos Expositions lyonnaises.

M. Antoine Barbier — un Forézien

également, mais fixé à Paris — présente

une fort belle toile panoramique : Co-

teau de Fourvières vu de Tassin (n° 23).

Je n'ai pas besoin de rappeler — à nou-

veau — la très belle exposition d'aqua-

relles récemment faite, à Lyon, par ce

vaillant artiste.

Souhaitez-vous des fleurs? Je vais en

choisir quelques-unes au hasard, et non

des moins jolies.

Voici — par exemple — les superbes

Roses (n° 8g) àe Mme Bret-Charbonnier,

très décoratives et d'une harmonie de

tons qui ne saurait être dépassée.

Une des élèves les mieux douées d'An-

dré Perrachon, Mlle Mathilde Mitton,

nous présente deux tableaux de roses :

Roses variées (n° 340) et Roses éMal-

maison (n° 341) d'une si grande vérité et

d'une telle fraîcheur qu'elles semblent

imprégnées de parfums.

Vigoureusement peints, saisis — en

quelque sorte — sur le vif, les Œillets

(n° 433) de Mlle Jeanne Rozier sont d'un

très bel effet. Cette jeune artiste, dont

les progrès sont rapides et constants, a

décidément pris place parmi nos meil-

leures fleuristes.

Léon MAYET.

*\

ACHATS FAITS paf la VlIiLtE

Voici la liste des acquisitions faites

par la Ville de Lyon au Salon de Belle-

cour :

Lac de Bach-Alp (Suisse) [(n° 78), par
Mlle Amable Bouillier.

Démolitions du quartier Saint-Paul, vue
prise de l'emplacement dunouveau Conserva-
toire (n» 443), de M. Claudius Seignol.

Cyclamens à Dingy-Sainl-Clair, Haute-
Savoie (n» 199), de M. Pierre Euler.

Nature morte (n« 84), de M. Camille Bou-
vagne.

L'Hiver sur les bords du Garon (n° 334),
de M. J.-M. Million.

Coquetterie (nu 342), de Mlle Marthe
Moiselet.

Bohémienne (no 527) aquarelle de Mlle
Francine Charderon.

La Saône près Villevert (n» 576),aquarelle
de M, Gustave Karcher.

Echos Artistiques

M. Mascagni, l'auteur de Cavalleria
Rusticana est revenu d'Amérique.. . et,
enmême temps, de beaucoup d'illusions.

Le Matin publie — à ce sujet — quel-
ques notes intéressantes.

« Le jeune maître, on s'en souvient,
avait quitté l'Europe avecun orchestre
de cent cinquante musiciens qu'il devait
diriger. Il avait traité, à de fort belles
conditions, avec un imprésario qui se
chargeait de tout Au début, tout se passa
bien ou à peu près : enthousiasme mo-
déré, maisensomme, résultats suffisants.
Mais M. Mascagni ayant repoussé avec
indignation une offre de mille dollars
pour une séance de piano dans un club,
et trois mille pour une heure de confé-
rence sur lui-même, dans un théâtre,
l'imprésario se fâcha : on lui enlevait le
pain de la bouhe. Il annonça brusque-
ment que, dans de pareilles conditions,
il renonçait à poursuivre la tournée,
refusa de verser au maître italien l'ar-
gent qui lui était dû, et poussa même la
mauvaise foi jusqu'à lui réclamer les
sommes qu'il lui avait déjà payées. Ce-
lui-ci refusa, naturellement, de les ren-
dre. On l'arrêta, et on l'obligea à verser
une forte caution. . . qu'il n'a pas encore
revue.

« Un second imprésario succède au pre-
mier, et la même comédie se renouvelle
àquelques jours de distance. Le compo-
siteur est obligé de rapatrier à ses frais
son orchestre. Ce n'est qu'à San-Fran-
ciso que l'on a consenti à écouter les
symphonies de Beethoven et Cavalleria
Rusticana. C'est là seulement que M.
Mascagni a connu le succès. Il est vrai
qu'à San-Franciso il n'y a pas d'Améri-
cains ».

Le conseil municipal de Gênes refuse
de payer la somme de 170.000 lires que
la famille Paganini lui a demandée pour
les souvenirs du célèbre violoniste.

Cette collection contient pourtant de
nombreuses pièces de valeur. Il y a
d'abord tous les cadeaux que Paganini a
reçus des souverains, dont un médaillon
donné au musicien par Marie-Louise et
qui contient quelques cheveux de Na-
poléon I«et du duc de Reichstadt, puis
le célèbre archet avec lequel le maître a
dirigé tousses concerts, un violoncelle
d'Amati, un violon, la mandoline avec
laquelle Paganini a donné ses premiers
concerts à Gênes, une petite guitare, sans
compter un superbe portrait à l'huile
du maître, oeuvre dePatten, trois bustes
de marbre et un portrait de Paganini
enfant.

Il serait dommage que tous ces souve-
nirs fussent dispersés aux quatre vents.

** »
Une correspondance de Varsovie nous

signale une protestation d'un nouveau
genre qui vient de se produire contre la
conquête germanique.

Une troupe allemande était venue
donner au théâtre de l'ancienne capitale
polonaise une représentation de là

fameuse pièce de Sudermann, DieEhre
Or, là-bas, l'élément anti-allemand est

assez fort, et, dès le lever du rideau, le
public commença à crier et à siffler.

Ce ne fut qu'avec l'aide de la police
que l'on parvint à rétablir le calme. Les.
manifestants n'abandonnèrent cependant
pas la partie. Ils trouvèrent un autre
moyen de montrer leur animosité à
l'égard des acteurs allemands. A plu-
sieursendroits du théâtre ils déposèrent
en effet, des produits chimiques d'où se
dégageait une odeur si forte que l'air
devenait irrespirable. Aussi fut-cedevant
une salle à moitié vide que la représen-
tation put enfin avoir lieu.

*

Les places au théâtre sont beaucoup,
trop chères à Paris.

Elles le sont d'ailleurs (ce n'est pas
une consolation, mais une constatation)
beaucoup plus à New-York.

Dans cette dernière ville, aux repré-
sentations de gala, comme celles qu'oni
donna pour la venue du prince Henri
de Prusse, on paie volontiers lo.ooofr.
et plus pourune loge.

En 1893, l'ancien Opéra de New-
York fut détruit par un incendie et à sa
place on construisit l'Opéra-Métropoli-
tain.

Pour faire face aux frais qui se mon-
tèrent à environ 6.25o.ooo francs, on
vendit aux enchères 35 loges de parquet;
elles rapportèrent 5o.ooo, 75 .000 et quel-
ques-unes même 125.000 francs.

Ces loges sont actuellement taxées à
dix-huit millions de francs — chacune,
en moyenne, 5io.ooo francs. Un joli
denier comme on voit.

NOS THÉÂTRES

Voici le bilan de la dernière semaine

de notre scène d'opéra. Mardi a été

donnée la dernière représentation de

Manon avec Mme Bréjean-Silver et M.

Galand. Jeudi, celle de Lakmé avec les

mêmes interprètes et MM. Seveilhac et

Dufour. Vendredi, une représentation

unique de Iphigénie en Tauride, pour les

adieux de Mme Picard. Samedi, adieux

de la troupe de grand opéra dans l'Or

du Rhin. Dimanche 19 avril, clôture de

la saison pour les adieux de Mme Bré-
jean-Silver et de la troupe d'opéra-co-

mique, Sapho, de Massenet.

THÉÂTRE DES CÉHESTlNS

La troupe des Célestins a fait ses

adieux, mardi, avec le Fils naturel.
La saison de Pâques sous la direction
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^e M. Ch. Baret, a commencé les repré-
sentations de l'Enfant du Miracle, grand

succès actuel des théâtres parisiens. Le

sujet, très scabreux, a été traité- avec

adresse et esprit par MM. Paul Gavault

et Robert Charvay. La pièce est inter-

prétée par les artistes du théâtre de

l'Athénée- parmi lesquels plusieurs ont
j-réé ou joué les rôles à Paris.

Pat* ci, Pat* là !
Dans une très intéressante communi-

cation qu'il vient de faire à l'Académie
de Médecine, M. le D r Albin Meunier,

notre concitoyen, a montré les dangers

-et les ravages des essences qui entrent

dans la fabrication des apéritifs et s'est

courageusement élevé contre l'abus qui

en était fait.
Il a successivement passé en revue les

vulnéraires : absinthe, eau de mélisse,

élixir de Garus, le gin, le bitter et tous

les autres produits dont les flacons mul-

ticolores offrent un si joli coup d'oeil

-sur les comptoirs de nos trop nombreux

bars ou cafés.
Sans vouloir entrer dans la discussion

purement médicale du docteur Meunier,

je ne saurais trop lui adresser de félici-

tations pour son éloquent réquisitoire

contre tous les poisons fabriqués et ven-

dus sous le nom d'apéritifs, et je serais

heureux s'il pouvait être le point de dé-

part d'une campagne contre cette plaie

-qui ronge la société et s'aggrave de jour

en jour.

L'alcoolisme est un des premiers fac-

teurs delà dépopulation et, pour le com-

battre efficacement, il faudrait le frapper

dans une de ses causes principales. Or,

la cause initiale de l'alcoolisme est,sans

contredit, l'apéritif, car c'est lui qui, par

ses nombreuses variétés, offre la plus

grande tentation aux buveurs invétérés,

Comme aspect et comme goût, ne

sont-ce pas les apéritifs qui nous atti-

rent le plus? Mais ne sont-ce pas eux

également qui nous font descendre, de-

Sré par degré, l'échelle de notre intelli-

gence, de notre dignité, de notre hon-
neur même, pour nous conduire fatale-

ment à l'anéantissement de notre per-

sonnalité, à l'abrutissement de tout
n°tre individu et trop souvent aussi aux
"ices et au crime ?

Qui n'a été frappé par l'abrutissement
d
 un alcoolique et par la lueur bestiale

^e reflète son visage? N'y lit-on pas

aisément l'instinct des plus horribles

Posions, en même temps que la tendance

exactes criminels?

Je sais très bien qu'il est difficile

d'empêcher de se griser celui qui a envie

de le faire et qu'une loi de tempérance

serait bien anodine pour réprimer les

conséquences de l'alcoolisme.

Mais ce qu'on pourrait très bien faire,

ce serait d'interdire, dans les établisse-

ments publics, la vente au détail de tous

les apéritifs et de n'en autoriser que le

débit par litre! De cette façon, l'alcooli-

que serait obligé de faire une dépense

assez forte et de boire chez lui.

Il arriverait alors que beaucoup d'in-

dividus à qui leurs moyens ne permet-

traient pas la dépense des quelques francs

que coûte un litre d'absinthe ou de bitter,

se rejetteraient sur la bière ou le vin et il

en serait de même pour ceux qui ont un

ménage et auxquels un reste d'orgueil

interdirait de se donner en spectacle à

leurs femmes et à leurs enfants.

Je suis certain qu'il y aurait un résul-

tat obtenu par ce moyen.

Ça ne ferait pas l'affaire des bars ou

des comptoirs, mais c'est là une caté-

gorie peu intéressante et qui ne doit pas

entrer en compte dans la balance.

Et, dans le fond, la loi ne serait que

logique, car on exige une ordonnance

de médecin pour se procurer de la mor-

phine, de l'opium, de la caféine, en un

mot tous les toxiques, et on laisse un

individu absorber librement la quantité

d'absinthe qu'il désire, sans réfléchir que

c'est peut-être le plus terrible des poi-

sons! MAUPIN.

Itettre Parisienne
lia fiaotise d^ F su**.

Depuis que M. Ellina, de Montmartre,

s'est déclaré l'auteur de la tiare de Saïta-

pharnès, dont M. Roukhomovsky,

d'Odessa — ô première trahison de

l'amitié russe ! Odessa contre Montmar-

tre ! — prétend être le père, la terreur

règne, non seulement parmi les conser-

vateurs du Louvre et ceux des autres

musées de Paris et de la province, mais

aussi parmi les amateurs et les mar-

chands de bibelots. La suspicion est

partout : Egypte, Chaldée, Phénicie,

Athènes et Rome, moyen âge et renais-

sance, Chine et Japon, Rembrandt,

Corot et Trouillebert, sans compter

Raphaël, aucun temps, aucun art, aucun

nom ne sont épargnés. Prompt à géné-

raliser, le public ne voit plus que du

faux.

L'obélisque de la place de la Con-

corde, l'obélisque lui-même n'est-il pas

truqué et à la blague comme son con-

cierge légendaire ?

Des faux ! Mais M. Henri Rochefort,

dont la compétence d'expert artistique

est incontestable, en a découvert jusque

dans la collection Dutuit, pourtant for-

mée avec tant de patience, de savoir et

de flair, constituée avec le temps et l'oc-

casion, plus encore qu'avec l'argent !

On va nous apprendre aussi, un de ces

quatre matins, que le Régent lui-même

sur lequel veille jour et nuit, derrière

une barrière, un gardien à bicorne, est

un diamant de Bluze ou de Lère-Catbe-

lin — ne faisons pas de jaloux — ou un

vulgaire caillou du Rhin.

Les marchands se seraient peut-être

accommodés de ces doutes, mais les

amateurs, qui ne sont pas philosophes

pour un brin, en perdent la tête. Ils ne

se contentent pas de savoir qu'un objet,

beau en soi-même, leur plaît en somme,

ils veulent encore, dans leur ambition

de jaloux, qu'il soit authentique !

Au temps où le soupçon n'avait pas

effleuré l'âme un peu « poire» des ama-

teurs, on leur vendait sans peine la lan-

terne de Diogène, la pantoufle d'Empé-

docle, l'aspic de Cléopâtre, le savon de

Ponce-Pilate, l'olifant de Roland et la

Durandale,la canne de Voltaire, la taba-

tière de Napoléon, sans parler de ses

nombreux petits chapeaux, etc., etc.

Aujourd'hui, l'amateur a la hantise du

faux. Comme Psyché qui perdit l'Amour

pour avoir voulu tout savoir, il est vic-

time de sa méfiance.

La presse a été la chenille de cette

désillusion. Et elle a le public, son

public pour elle. Quand on dit à ce

public, qui n'a plus lui-même — ô naïf!

— que la croyance de la chose imprimée,

que les savants ne sont pas infaillibles,

il semble prendre la revanche de son

ignorance. Tel qui n'a jamais mis les

pieds au Louvre, ni même au musée de

son patelin, vous déclarera du ton Je

plus tranchant que tout est faux dans

tous les musées du monde et surtout de
France.

Mais à quoi n'a pas songé Chauvin,

le bon Chauvin français, c'est qu'on se

moque de nous à l'étranger et que nous

avons tort de paraître trop rire, comme

la tête de mouton écorchée, de notre
propre déconvenue.

Nous sommes très sévères pour les

Allemands lorsqu'ils repeignent des

Durer, très sévères pour les Italiens

lorsqu'ils laissent dépérir les Van Dyck

de Gênes; Allemands et Italiens pren-

nent leur revanche et nous rendent,

avec usure, reproches et railleries, quand
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nous répétons à qui veut l'entendre que

nos musées sont pleins de pastiches et

que nos savants ne savent rien.

La vérité est que personne n'est in-

faillible et que le Louvre n'est pas seu-

lement le plus riche de tous les musées

du monde, mais encore celui où une

critique vraiment impartiale découvri-

rait le moins d'objets suspects. Il a, sur

plusieurs collections célèbres, cet avan-

tage d'avoir été formé bien avant elles,

lentement et prudemment, à une époque

où l'industrie du faux n'avait pas encore

atteint la prospérité qu'on lui voit au-

jourd'hui, et où la Russie, qui n'était

pas d'ailleurs encore la nation-sœur, ne

songeait guère à mettre Odessa en riva-

lité avec Montmartre, ni à se livrer à

l'industrie de la copie artistique pous-

sée à ce point qu'elle est le plus souvent

d'aspect plus authentique que l'œuvre

originale.
LA ROUVRAYE.

USRS CHRONIQUE

Un « Demi-Hépos » de roman

Le demi-héros du jour — car il y a

des « demi-héros » comme il y a des

Demi-Vierges — le demi-héros de l'ac-

tualité est M. Marcel Prévost.

Non content d'écrire des Lettres de

Femmes, il en recevait — naturellement

— et vient de recevoir, en outre, deux

coups de revolver, à blanc, de Mlle

Emma Thouret,une maîtresse délaissée,

qui visait à le blesser au bras, afin de le

mettre dajis l'impossibilité de se battre

avec son propre frère, vengeur de l'hon-

neur de la famille, dont M. Marcel Pré-

vost avait reconnu l'aimable hospitalité

en séduisant — puis en lâchant, avec la

« rosserie » de ses personnages habi-

tuels — la jeune fille de son hôtesse.

Or, par une cruelle ironie de la jus-

tice immanente, c'est M. Tony Thouret

— frère de l'abandonnée — qui a été

blessé à l'avant-bras, dans son duel, avec

M. Marcel Prévost.

Je ne sais si les témoins des deux

adversaires ont déclaré, pour comble de

dérision : « l'honneur satisfait », mais il t
appert, du témoignage même des victimes

que, la sœur et le frère — blessés dans

cçtte double rencontre, l'une au cœur et

l'autre au bras — ne le sont pas. . .satis-

faits, car l'Ariane au revolver a déclaré

qu'elle recommencerait — pour de bon,

cette fois — et son frère aussi.

Voilà donc notre Prévost — de pointe

— avec deux nouvelles affaires en pers-

pective.

Celles-ci lui ont déjà été très profita-

bles, car, en outre de la publicité gra-

tuite qu'elles lui valent dans tous les

journaux — et qui ne peut moins faire

que de hausser le tirage et la vente de

ses œuvres — elles ont eu, pour premier

résultat, de le faire nommer, par accla-

mations, président de la Société des

Gendelettres.

Et, comme un honneur n'arrive jamais

seul, il est permis d'espérer que l'Aca-

démie Française — se piquant d'émula-

tion — n'hésitera pas à le juger digne

de s'asseoir dans le fauteuil de M. Le-

gouvé qui, lui aussi, fut, dans sa jeu-

nesse, un vif appréciateur du Mérite des

Femmes — dans un genre un peu diffé-

rent — et, jusqu'à son heure dernière,

un grand escrimeur devant l'Eternel.

Nous pourrons ainsi savourer le rare

plaisir d'entendre le récipiendiaire dis-

serter sur les « prix de vertu » — décer-

nés sous la coupole Mazarine — avec

une compétence toute particulière que

ses romans vécus et écrits mettent en

relief de façon tout à fait idoine aux

« palmes vertes » qu'il s'apprête à cueil-

lir au bi du bout du pont des Arts.

Dommage que son prochain mariage

riche lui interdise d'entrer dans les

ordres où il eût fait revivre galamment

la curieuse figure de son ancêtre et

homonyme littéraire, Yabbê Prévost,

auteur de cette immortelle Manon Les-

caut dont le frère s'était constitué, lui

aussi — à sa manière — gardien accom-

modant de « l'honneur de la famille »

(musique de Massenet).

FRANC-SILLON.

EÎ? Wa£on

0 le charme d'aller, la nuit, quand le train gronde,
Bien loin, sans savoir où, peut: être au bout du monde
Et de laisser flotter son rêve à tous les vents !
Dehors, le paysage éperdu se déroule :
A peine si l'on voit, comme dans une houle,
Les arbres et les toits s'enfuir en flots mouvants ;
On dirait que l'on passe entre d'immenses fresques
Où l'ombre des wagons trace des arabesques,
Et l'œil sanglant du disque au-dessus des halliers
Semble, avec le sifflet strident de la machine, ' -
Le défi que le train jette aux champs réveillés,
Brutal, en labourant pesamment leur échine.

Charles FnANiion. .

Pas plus fat qu'un beau garçon qui

s'est regardé dans la glace, pas plus

ambitieux qu'un pauvre hère qui désire

la richesse, pas plus indélicat qu'un

struggle for lifer, pas plus sec qu'un

morceau de bois tendre, le poète Pierre

Sorel était, tout bien considéré, un char-

mant jeune homme.

Grand, avec une structure à la fois

fine et forte, des attaches très délicates,

le teint velouté, le visage mince, des

cheveux bruns qui enserraient son front

d'un bandeau soyeux, il avait une sorte

de charme pour ainsi dire féminin. Ses

yeux d'un bleu franc, bien allongés sous

les sourcils, brillaient d'une clarté dure

qui, tour à tour, attirait et repoussait.

Volontaires et cruels, ils se fixaient vio-

lemment sur les vôtres, ils pénétraient

en vous comme par effraction: on en

ressentait un malaise.

Au moral, Pierre était né sans défaut

ni qualité distinctive, avec une intelli-

gence moyenne, mais merveilleusement

souple. Ces sortes d'êtres font illusion.

D'aucuns les croient supérieurs; ils ont,

à la place du cerveau, une chambre obs-

cure qui enregistre les idées des autres

et donne une photographie très nette.

Ayant de bonne heure fréquenté les mi-

lieux littéraires, il s'était créé une per-

sonnalité artificielle qu'il regardait évo-

luer avec une adorante satisfaction. Ses

vers ressemblaient à ceux de Beaudelaire

et avaient aussi un air de famille avec

ceux de Verlaine. On les appréciait dans

les petites revues blanches, roses et

bleues, où il les déversait, mais on les-

appréciait sansles payer.

Et Pierre Sorel était pauvre. Quelle

souffrance pour un poète terre à terre,

comme ils le sont tous aujourd'hui, con-

voitant bien plus les richesses de ce

monde que les idéales jouissances de

l'art !

Il avait une qualité qui tend à disparaî-

tre : la volonté. Il voulait avoir des rentes

pour mener la vie bourgeoisement con-

fortable qu'il rêvait. Mais comment ar-

river à la fortune ? Longtemps il chercha

sans trouver de solution. Uneconversa-

tion avec Jacques Sonnier, poète comme

lui, décida de son avenir.

Les deux jeunes gens étaientassis dans

la chambre de Pierre, mesquine cham-

bre au quatrième. Par la fenêtre ou-

verte on voyait un haut mur noir.

Après un silence, Jacques dit:

— Le monde est un théâtre où s'agi-

tent des apparences.
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Pierre observa :
_ Ce n'est pas neuf!
_- Mais c'est toujours vrai. Pour

bien jouer son rôle il faut avoir la tête
de l'emploi, tout est là. Ce militaire est

arrivé au plus haut grade ; on admire

sa belle stature, sa dégaine, sa mousta-
che, on l'acclame, on l'exalte: au fond,

c'est un imbécile ; qu'a-t-il donc ? La

tête de l'emploi. Ce magistrat terrifie

même les innocents ; on tremble devant
l'impassibilité de son regard, on fris-

sonne devant l'énigme de son sourire :

au fond, une nullité; qu'a-t-il donc? La

tête de l'emploi.

— Tu es paradoxal !

— Point. Regarde-toi dans la glace:

tu as la tête d'un homme qui fera des

conquêtes. Fais des conquêtes.

— Comment ?

' — Tu es beau ; fais-toi voir. Tu as

une bonne diction, fais-toi entendre.

 Comment?

— Loue une salle et organise des con-

férences.

— Je n'aurai pas d'auditoire.

. — On en a toujours, quand c'est à

l'œil.

— Quel auditoire ?

— Des femmes.

— Jeunes ?
— Ce qu'on est convenu d'appeler la

femme de trente ans. . . parce qu'elle en

a toujours quarante.

— C'est l'âge où elles aiment la poésie.

— Les poètes surtout.

— Je dirai quoi ?

— N'importe quoi.

— On ne m'écoutera pas?

— On te lorgnera.

— Quel profit ?
— Je connais un conférencier qui a

épousé une veuve de trois millions ; un

autre, une jeune fille de cinq cent mille;

un troisième, une divorcée de. . .

— Je ferai des conférences, dit Pierre.

Et il annonça une série de conféren-

ces à la Potinière sous ce titre sugges-

tif: « Five o'clock poétiques ». Affi-

ches, réclame dans les journaux, service

de presse il ne négligea rien.

Au jour dit, la salle était pleine. Des

femmes, surtout des femmes, élégantes

pour la plupart, de ces Parisiennes

jeunes de tournure et de toilette aux-

quelles on donne vingt ans dans la rue,

de dos; trente, en visite, avec un voile ;

quarante, chez elles, à contre-jour.

Toutes très refaites: le teint du même

rose Dorin, les lèvres du même rouge

raisin, la chevelure du même blond

oxygéné ; toutes très attifées du haut —
ce qui dépasse le dossier d'un fauteuil

«orchestre, chapeau empanaché et col

emplumé — la jupe très simple ou

même laide.

Parmi ces femmes du monde, venues

par désœuvrement et par snobisme,

quelques travailleuses brûlées du désir

de s'instruire, quelques vieilles filles qui

essayent de remplir le vide de leur exis-

tence avec de l'art et de la poésie.

Pierre Sorel entra : Un murmure

sympathique courut dans l'assistance;

les face-à-main se levèrent ;les auditrices

du fond regrettèrent de n'avoir point

apporté leurs jumelles.

— Mesdames, commença Pierre, c'est

avec une certaine appréhension que

j'inaugure aujourd'hui ces five o'clock

poétiques. La poésie se sent un peu

gênée, un peu de trop dans notre pro-

saïque société moderne. On la tolère

tout juste, on l'écoute comme une mère-

grand qui ennuie un peu. Pourtant,

ce m'est une joie de le reconnaître, il est

encore pour l'aimer quelques très char-

mantes âmes, fleurs d'idéal qui ne peu-

vent s'épanouir que dans l'idéal. Vous

êtes de celles-là, Mesdames. . . »

Et il continua de ce même ton mièvre

et adulateur qui plaît aux femmes.

Tout en parlant, il promenait son

regard clair sur ses auditrices. Au pre-

mier rang, il remarqua deux femmes qui

semblaient suspendues à ses lèvres. La

plus âgée, pas jolie, mais bizarre, avec

une envolée de cheveux d'un roux flam-

bant surmontés de deux ailes de gaze

bleuâtre. L'autre, sa fille peut-être, toute

jeune et très jolie, vêtue avec une discrète

élégance.

Par une sorte d'invincible attirance

que connaissent tous les conférenciers,

ce fut elles qu'il regarda, comme si la

conférence s'adressait à elles seules.

La séance terminée, Pierre se trouva

entouré d'un essaim bourdonnantd'admi-

ratrices... Un mot aimable à chacune,

et il sortit.
Devant la porte stationnait un coupé

de maître. Deux dames allaient monter ;

le poète reconnut ses deux élégantes

auditrices. La plus âgée s'avança vers

lui et, très gracieuse :
— Laissez-moi vous remercier, cher

poète. Ce m'est toujours un vif plaisir

d'entendre de beaux vers.

Pierre s'inclina très bas. Son regard,

à l'instant détaché du luxueux attelage,

se reporta, encore chargé d'admiration,

sur son interlocutrice.

Elle prit l'admiration pour elle et,

tirant de son porte-cartes un carré de'

vélin :

— Je reçois, tous les mardis, de cinq à

sept, dit-elle. Vous serez très aimable

de ne pas l'oublier.

— Vous êtes mille fois bonne, Ma-

dame.

Le laquais sauta sur le siège et la

voiture fila, rapide.

Regardant la carte, Pierre lut :

— Madame Max Somange.

Comment! cette dame était la veuve

du peintre Somange? Très connu, ce

Max Somange, un des nombreux artis-

tes de notre époque moins préoccupés

de l'art que du succès, ce succès à

tapage, ce succès de pacotille qui fait

empocher la forte somme. Le premier,

il avait lancé la farce mystique et sym-

bolique et gagné de quoi se bâtir un

hôtel, avenue de Villiers. Au demeurant,

bon diable, de joyeuse humeur, ser-

viable, ne refusant ni ses conseils, ni

son argent aux camarades malchanceux,

et tenant table ouverte en son hôtel...

on aurait mieux dit hôtellerie.

Ce fût devenu" par trop bohème sans

Mme Somange. Très cultivée, très ar-

tiste, un tantinet intrigante, d'une acti-

vité névrosée. Gilberte Somange attira

chez elle la gendeletterie connue et

inconnue, et enraya par une légère teinte

de pédantisme le laisser-aller de son
salon.

Elle protégeait les jeunes, aimant à

faire sortir de l'ombre les talents neufs.

Un railleur l'avait surnommée : « Cou-

veuse artificielle pour génies précoces ».

Quoi qu'il en fût, elle avait une réputa-

tion de femme supérieure et de femme

influente, et nul ne la négligeait de ceux
qui voulaient arriver.

Le peintre Somange était mort il y

avait trois ans, laissant une grosse for-

tune à sa veuve. Mme Somange le pleura

correctement et, dès que les circonstances

le permirent, rouvrit ses salons avec

autant et même plus d'éclat qu'aupara-
vant.

Rentré chez lui, Pierre songeait encore
à cette personnalité si connue du tout-

Paris artistique et littéraire et, tatant la-

poche où il avait serré la précieuse carte,
il jeta cette exclamation :

— Veine !

La lumière des lampes à colonne,,

voilée d'abat-jour blancs; s'éparpillait

dans le salon, frôlant les soies pâles des-
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meubles, allumant des étincelles à l'or

des portières japonaises, caressant la

nudité des marbres et des bronzes. Les

fleurs de Nice, épanouies dans tous les

vases, exhalaient cette senteur un peu

forte et grisante qui évoque les pays

de soleil. Sur une petite table placée

dans un coin, les jolies gourmandises

du five o'clok disaient les visiteurs atten-

dus.

Paresseusement allongée en un fau-

teuil, un peu engourdie par la chaleur

de la pièce, Gilberte songeait. Rien de

précis, des embryons de souvenirs ou

de projets. Une image s'offrit, plus nette.

Où donc avait-elle vu ces yeux d'un

bleu dur? Elle se rappela soudain, avec

un battement de cœur un peu plus vif :

te mercredi précédent, à la Potinière, un

jeune poète disait des vers. Son nom ?

Pierre Sorel. Des lèvres elle répéta :

Pierre Sorel, avec je ne sais quel plaisir.

Très beau vraiment, ce jeune homme !

Et comme il l'avait regardée! Ah! elle

les connaissait, ces regards qui désirent

sans oser demander! Mais ils se fai-

saient toujours plus rares. La veille de

ce mercredi mémorable elle avait ren-

contré dans une soirée un de ses jeunes

d'autrefois qui, de succès en succès, était

monté jusqu'au fauteuil académique.

Elle se le rappelait, timide et anémié,

disant d'une voix blanche des poésies

adolescentes comme lui. Et, à le' revoir

grisonnant, ventripotent, l'air papa, elle

avait eu la subite notion du temps

écoulé, comme un frisson avertisseur de

l'âge. Allait-elle vieillir, elle aussi? Ne

plairait-elle plus? Vaines et puériles,

ces frayeurs, puisque hier. . .

Elle s'approcha de la haute glace

placée en face d'elle et, toute droite,

les bras pendants, s'examina sérieuse-

ment. Sa robe noire, toute unie et très

collante, allongeait son corps d'une

minceur presque diaphane; cette invrai-

semblable maigreur faisait son origina-

lité et son succès dans ce petit cénacle

décadent où tout ce qui est sain et

rationnel ne trouve que mépris. Long-

temps elle avait posé pour son mari,

vêtue d'étoffes extraordinaires, exposée

au Salon du Champ de Mars sous des

titres tintamarresques : « Voix de l'au-

delà, Ultime soupir, etc., etc. » Aussi

avait-elle, pour conserver cette sveltesse,

les rigueurs du jockey le plus soucieux

de sa réputation : nourriture spéciale

en minime quantité, longues courses

pédestres, hydrothérapie en toute saison.

Grâce à ce régime, sa merveilleuse sou-

plesse qui, enfant, la rendait propre aux

exercices clownesques, lui était restée.

Un peu clownesque aussi, cette teinte

de cheveux, d'un roux flambant, que

beaucoup croyaient factice.

Elle n'était point \jolie, avec ses yeux

étroits, sans éclat pour leur prêter, du

moins, une séduction d'âme, et son

masque flétri, à l'ossature défectueuse

sous la peau sèche dont les innombra-

bles retouches soulignaient les défauts

au lieu de les atténuer. Elle vieillissait •

plus d'illusions à se faire, et le jour était

proche où il faudrait renoncer à la vie

passionnelle.

Gilberte répéta encore à mi-voix :

« Pierre ! » Puis elle regarda autour

d'elle, confuse, entendant un bruit

léger.

Derrière la portière soulevée, une

tête blonde se montrait.

— Personne encore, tante ?

Et une jeune fille entra, mignonne,

svelte, d'une fraîcheur de dix-huit ans.

Elle était toute jeunesse, grâce et joie, et

pourtant à certains signes — ces rou-

geurs brusques sur la transparence dti

teint, ce je ne sais quoi de profond dans

le regard, cette expression sérieuse de la

bouche, ces gestes un peu nerveux — on

sentait une impressionnable et une pas-

sionnée.

(à suivre) Renée D'ULMÈS

CONCOURS IUTTÉRfflLHE

La Revue la Sylphide (17" année) ouvre
jusqu'au 3o juin son grand concours annuel
(poésie et prose) où de nombreux prix
seront décernés.

Demander le programme à M. Alexandre
Michel, secrétaire, place de l'Hôtel-de-
Ville, Voiron (Isère).

BIBLIOGRAPHIE

LES « CHANSONS EN SABOTS »

On se souvient du succès colossal qu'ob-
tint dernièrement ce dernier volume de
chansons du barde breton. Notre compa-
triote et ami, Paul Martel, nous informe
qu'il a traité avec l'auteur pour éditer en
cartes postales illustrées les principales
chansons de ce volume.

Aujourd'hui, il nous envoie Le Couteau,
la première qu'il vient d'éditer et qui forme
une série de sept cartes.

Cette chanson puissante, qui obtient par-
tout un succès mérité, sera certainement
appréciée des collectionneurs de cartes pos-
tales qui la trouveront partout.

L'INVASION

Après le Roman Nuptial et la Rançon de
la Gloire, deux romans qui sont venus, ces
derniers mois, s'ajouter à une liste déjà
longue d'oeuvres aussi remarquables par les
qualités d'observation et d'analyse que par
l'élégance de la forme, M. Léon Barracand,
infatigable vraiment, publie, à la librairie
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Lemerre, un fort volume illustré par Paul
Leroy, consacré, sous ce titre : l'Invasion, à
la guerre de 1870-1871.

Appliquant à cette période douloureuse
j e notre histoire des facultés brillantes de
conteur, M. Léon Barracand s'est plus par-
ticulièrement attaché au côté anecdotique et .

pittoresque.

L'Invasion offre donc un intérêt beaucoup
plus vif et saisissant que telle autre relation
aride et sèche, impuissante dès lors, en dé-
pit de la précision des détails, à donner ce
frisson d'émotion qui se dégage de ces pa-
ges toutes vibrantes — ainsi que nous l'écri-
vions ailleurs — de l'écho de nos désastres.

C'est une œuvre à la fois d'artiste et de
patriote qu'a voulu écrire M. Léon Barra-
cand. On peut dire qu'il a pleinement
atteint ce double but.

N'est-ce pas le plus bel éloge qu'on puisse
faire de son livre qui comporte, dans ses
conclusions, un enseignemeut que l'on ne
saurait trop retenir à notre heure où de
nouveau, comme à la veille de la dernière
guerre, un vague et trompeur humanita-
risme semble_ vouloir s'infiltrer dans l'âme
des foules et remplacer le patriotisme qui,
seul, fait les nations grandes et fortes.

Tous ceux qui gardent le souvenir cruel
de nos défaites, un attachement inébranlable
aux provinces qui nous ont été ravies, liront
l'Invasion, et sauront gré à M. Léon Barra-
cand d'avoir, en ces récits évocateurs de
nos gloires et de no-s tristesses nationales,
fait battre leur cœur de l'enthousiasme le
plus pur et de l'espoir réconfortant en
l'avenir réparateur.

Eugène DREVETON.

LA CARTE POSTALE ARTISTIQUE

Si vous êtes amateur de cartes postales
artistiques, abonnez-vous à la Revue Fran-
çaise de la Carte Postale Artistique, le plus
complet et le plus artistique des journaux
traitant de la philocartie qui insère gratui-
tement les offres d'échanges de ses abonnés.

Edition mensuelle: France 3 fr. 25;
Union postale, 4Ù-. 25. Abonnement entiè-
rement remboursé par l'envoi gratuit de 3o
cartes artistiques des éditions Raphaël
Tuck et fils.

On s'abonne sans frais dans tous les bu-
reaux de poste ou par mandat à l'Adminis-
tration de la Revue, 19, rue de Paradis,
Paris.

LE MONDE ILLUSTRÉ
43, quai Voltaire, Paris.

Macédoine : L'Artillerie bulgare. — Evé-
nements de Hollande : Essai de Grève géné-
rale. — Centenaire de l'Académie de
France à Rome : Villa Médicis; Ateliers de
peintre, de sculpteur, de sculpteur, de gra-
veur, d'architecte. — Nouvelle route del'Es-
terel: Carte topographique. —Beaux-Arts:
« Le Barbier du Village », par José Malhoa
gravure de Oochy).— Voyage du Président
fe {a République en Afrique. — Concours
^Ppique ; Championnat du cheval d'armes.

Arts et curiosité. — M. Serpollet, vain-
queur de la course du mille. — Echecs, par
M- D. Janowski. — Roman illustré : La
rrote de l'Ombre, par M. Gérard de Beau-
regard.

Le numéro : 5o centimes.

LA MODE ILLUSTRÉE
Journal de lu ,2 mille

Paris, 56, rue Jacob

Publié sous la direction
deMme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i re page, plus de 2,000
dessins de toutes sortes: dessins de mode,
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les objets constituant la toilette, depuis
le linge jusqu'aux robes, manteaux vête-
ments d'enfants J des chroniques, des recet-
tes etc. Les romans illustrés peuvent être
reliés à part

ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées,
un an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o.
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.;
6 moi '3 fr. 5o ; 3 mois 7fr.

Speetaeles et Concerts

79, ru; de la République.

Tous les soirs, spectacle varié,

COfJCÉ^T DE U'HOÇLiOGE
(Cours Lafayette).

Tous les soirs, à 8 h. 1/2, spectacle varié.
La saison d'été va être ouverte avant peu.
Le 21 avril prochain, la troupe sera com-
plètement renouvelée. Le 20 avril prochain,
une représentation de gala sera donnée au
bénéfice de M. Vallès, avec le concours de
nombreuses attractions.

Gftfilïl) ClflQUE flRTIOflfllt SUISSE
Cours du Midi

Tous les soirs, à 8 h. 1/2, brillantes re-
présentations. Matinées à 3 heures, les 16,
18, 19 et 23 avril. Curieuses attractions.
L'original cake-walk, dansé par la compa-
gnie américaine du professeur Harry Vent.

BULLETIN FINANCIER

La liquidation du quinze vient de s'effec-
tuer dans d'excellentes conditions, les re-
ports ont été très bon marché, on a coté le
3 1/2 0/0 et 2 1/2 0/0 en fin de bourse.

Malgré cette facilité, les cours ont fléchi,
notamment sur nos rentes et les chemins

français.
Le 3 0/0 qui finissait hier à 98.97 clôture

à 98.55; l'amortissable cote 98.55 dernier

cours.
Peu d'affaires sur les Sociétés de crédit :

le Crédit Lyonnais à 1.086 et la Société Gé-
nérale à 622 ont seuls été cotés à terme.

Nos chemins clôturent : le Lyon à 1.440 ;
le Nord à 1.82 1 et l'Orléans à i.5o2.

Le Suez est à 3.8 1 5.
L'Extérieure reste à 87 i5; l'Italien à

102.85; le Portugais à 3i.55.
Le Turc D reste à 29.20 : la Banque Otto-

mane à 597.
Au comptant, les obligations 5 0/0 de

Victoria-Minas sont recherchées à 383 et

388.5o.
Parmi les Mines d'Or.la Kokumbo (Yvory

'Goast) se traite activement à 38 et 34 fr.

offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-
sons, bronchites chroniques, maladies de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les' remèdes préconisés. Cet offre
dont appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à' Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier e
enverra les indications demandées.

Le propriétaire-gérant : V. FOURNIER

lmp. P. LEGENDRE &0,rue Bellecordière,14, Lyon
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